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GAZETIT2 DES CAMPAGNES

monde une industrie agricole, mère nourricière do tous les
peuples, sans laquelle le commerce, les malnufactures, les
professions libérales tenues en si grand lonneur ne sauraient
prospérer, ni mêne exister.

Nous avons encore démontré que l'enseignement public
demande impérieusement une amélioration dans le sens
agricole et nous avons fait connaître le moyen de réaliser
cette amélioration. Le plan complet que'nous avons proposé
serait d'une exécution facile si on le voulait sérieusement,
si tous les pouvoirs publics voulaient y concourir dans la
mcsure de leurs attributions.

Cependant ce plan n'est pas u'nique, nous le croyons le
nmcilleur ; mais d'autres personnes le jugeront peut-être au-
trenieut et voudront en préconiser d'autres qu'elles croiront
nieux ý ropriés à nos besoins et d'une exécution plus fa-

cile. Nous aimons à qssusrr tous les amis de l'éducation que
nous somines prêt à modifier notre manière de voir quant au
choix des moyens, pourvu que l'amélioration se réalise et que
les inconvnients du systèie actuel d'éducation disparaissent
au plus tôt.

A quoi bon crier sur tous les tons que l'enseigncment ne
sati4fait pas 'à nos beoins, que la jeunesse de nos carpagnes
lie r<çgit pas l'instruction qui lui convient? Les plîintes ne
guériront pas le mal; il nous faut agir, choisir le reunie le
fliLux approprié et cela à l'instant même. Plus nous tarde-
r'ocs, plus nous souffirirops. La classe agricole est assez im-
pcrL:nte et :Tsscz noLubreuae pour qu'on satisfasse sans ba-
lancer à ses iuztes c.Igences

Enloi, cu torminant, nous avons dit un mot de l'éduca-
tion de nos tilles; mai'is l'espace restreint dont nous dispo-
sios alors ne nous à pas permi. de donner à cette question
tout le développerment que sou importance exige.

Ch z tous les peuples, et en Canada plus que partout ail-
leuis, linfluence de la femme est immense à tous les degrés
dt iXéchelle sociale. Mnis cette influence est plus décisive en
aliriCuturo que dans aucune anutre carrière, par suite du Ca-
raetWre même de cette prcfession:, n effet, dans la plupart
des autres situtions, la femme se borne à consserer; en
.gricultue elle contribue àproduire.

Commae conservti/2ice la femme agricole a une oo-upation

plus importante (ue celle des viles ; son nénage est plus
contidérable. Obligée de pourvoir aux besoins d'un grand
nomubeC d'engagés souvent nourris à la ferme, l'ordre, la pro-
preté, l'éconoumic doivent être chez elle portés au plus haut
degré possible. Comme productrice, plusieur- branees im-
portantes, telles que le potaer, la ba-se-cour, la laiterie,
bout comnplètenleut entre ses mains, et leurs résultats bons
ou mauvais dépendent entièrement d'elle.

Malheureusemnent fourvoyée par une éducation oublieuse
des beoius du la vie rurale, la femme instruite se montre,
pre- 1ue partot en Canada, plutôt hostHe que favorable, plu.
tiû tnusible qu'utile à l'agriculture.

. Femme d'un grand propriétaire, disait dernièrement
un h bile agronome, il est rare qu'elle n'entrave pas le désir
do !on mari de se livrer à la c!iturc, et, s'il cultive qu'elle
nc le tourimente pas pour le faire cesser. Fille d'ou riche
f. rier, toutes ses aspiraiLions Eont pour la ville ; épouser
un notnile, un avocar, un iédecin, un marchand lui paraît

will t'is pr-érabics que prendre un :igriculteur, fêt.il des
pu disti uiés. Plus d'un jeune cultivateur s'ert vu forcé

de clianLoi de carrière par suite de l'impossibilité de trouver
I -e mii 'emscr cocvenablement. Mère de famille, elle est la

prc:u.iere à détourner ses cufants di la profassion de leur
père.

' pans ;cs rangs infdrieur., c'est elle qui cngago son ma-

ri à duvrir un petit commerce, qui l'excite àacheter des
terres, plutôt que d'employer ses ressourcesà 'améliorer celles
qb'il possède déjà. Enfin, partout," en' haut comme n ba,
on la voit l'ennemie des innovations. >"

Voilà le tableau parfait de la femme instruite telle que
nous la voyons le plus souvent. Il existe, Pans doite'd'en.
viables exceptions à cette règle : mais -ces exceptions seat
tellemint rares qu'elles n'en rendent la règle générale que
plus affligeante.

Quelle est donc la cause de cette répulsion instinctive
que la femme instruite éprouve à l'égard de l'agriculture ?

Les plus habiles écrivains qui ont traité de cette impor.
tante question ont reconnu non pas une cause, mais"plusieurs
causes. On a accusé l'isolement de l'agriculture si peu corn.
patible avec le besoin de sociabilité inhérentà la femme. Ea
d'autres termes on a dit: " la femme n'uime pas l'agriculture
parce qu'elle el'effraie de la solitude dans laquelle elle serait
obligée de vivre. ' Puis on s'est rabattu sur la malpropreté
de 1 habitation du cultivateur. Madame de Staël disait
" J'aimerais l'agriculture, si elle ne sentait pas le fumier.
Les fatigues inséparables de la vie agricole ont ensuite eu leur
tour et ont été considérées comme l'une des plus puissantes
causes de répulsion pour les jeunes femmes de cultivateurs.
Sans nier tout-à-fait l'importance de cette cause, nous devons
dire qu'avec une connaissance suffisante de ses devoirs, de
la bienveillance et une surveillance activei 'la direction d'un
ménage agricole n'offre pas pour la femme les embarras et
les difficultés qu'on lui attribue généralement.

Enfin tous admettent que la principale cause de cette ré-
pulsion c'est l'absence de toute instruction provenant de
cette éducation anti-ugricole que les jeunes filles reçoivent
dans les couvents des villes et même trop souvent dans ceux
de la campagne.

Ce que l'on a fait en faveur de l'éducation agricole des
jeunes gens, e'st bien peu et cependant c'est quelque chose
tandis que celle des jeunes filles a été conplètement nógi-
gée dans le sens agricol. Au Sortir du couvent, la jeune
fille est prête à remplir convenablement les functions de
femme d'un médecin, d'un avocat, dun notaire, d'ou mar-
chand ; mais elle est complètement. impropre à tenir le mé.
nage d'un agriculteur. Les connaissances qui lui Sont né-
cessaires dùns ce dernier cas lui Eont inconnues; c'est à peine
si lu jeune fille en a entendu une légère mention.

Le mal que ce genre d'éducation a fait à l'agriculture est
incalculable ; tous les jours on en ressent les mauvais effets.
L'griculteur voudrait continuer son exploitation, il a les
goûts et les connaissances requises, mais sa femme est hos-
tile à l'-uuriculturo ou bien est incapable de.le seconder, et
il ct obligé d'abandonner sa profession. Le 'riclhe proprié-
tairei desircrait diriger lui-mêmue Eon exploitation, mais sa
frmme s'y oppose et l'art agricole perd un homme dont les
connaissances et la richesse auraient contribué pour beaucoup
a ses progrès.

Les riehes cultivateurs font donc un tort immense à leur
patiie en f.isant ainsi donner à leurs filles une éducation qui
les éloigne des devoirs et des goûts do leur état. Encore s'ils
rouvaient se flatter de travailler à l'avantage de leurs ce-
f-,nts. Mais non, ci, les envoyant dans nos grands établisse-
monts d'éducation, ils préparLnt . leurs filles un avenir de
dégoûts et d'ennui. Ces jeunes filles trouvent dans ces éta-
bli 5 semnents <les compagnes passionnées' pour les phiisirs et'
la vie des villes, prennent le goût du luxe et des futilités do
la toilette et des modes ; et n'aspirent-qu'à des mriag-s
brillants qu'un très petit nombre seulement.obtiennent.

Ellcs sont donc foroés de as warier uavwa le i d'un culti'
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